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A mes enfants, Dylan, Charlène et Grégory, sans qui


ce livre n’aurait jamais vu le jour.


Ad vitam aeternam.




A l’heure de l’anthropocène, quand le


monde n’est qu’égocentrisme, argent,


superficialité et rivalité, comment ne pas


se perdre dans cette réalité illusionnaire


qu’est la vie.





Chapitre 1 : Au commencement…


Une plaisanterie, voila tout ce qu’on voulait faire.


Une plaisanterie de mauvais goût certes, mais nous n’en avions pas encore conscience à ce moment là ; Car cachée derrière cette joie puérile nous n’avions pas vus le voile des ténèbres nous enrouler de ses bras poisseux.


L’humour est subjectif, personnel. Riait-on dans le ciel devant l’enfer et la destruction ?


Si je regardais dans le ciel, verrais-je Dieu et le Diable se marrer ?


Aujourd’hui encore, une seule question continue de hanter mon esprit ? Pourquoi est-ce qu’une seule personne doit payer les pots cassés ?


Pourquoi un coupable suffit-il à éponger le sang que plusieurs personnes ont sur les mains ?


Ce 11 août 1998, ma sœur et moi attendons ma mère à son domicile, elle est partie faire des courses avec son amie Edith. Longues courses visiblement car elles sont parties depuis plus de deux heures.


Nous connaissons Edith depuis plusieurs années maintenant et maman la considère presque comme une sœur selon ses propos. Edith est un peu plus âgée que maman, elle a cinquante neuf ans, un style très bourgeois, très maniéré contrairement à maman, simple tout en étant naturellement classe même à cinquante cinq ans.


Quand je les vois ensemble elles me donnent l’impression d’être des adolescentes un peu arriérées, comme nous en ce moment même je dois dire !


A force d’ennui nous commençons à fouiner de partout en quête de souvenirs ou de scoops alléchant sur la vie de notre famille.


Peut-être trouverons-nous des secrets inavouables sur quelques proches ? Il parait que toutes les familles ont des cadavres cachés dans leurs placards ! L’idée de dénicher l’horreur nous inspire et nous nous prenons vite au sérieux dans cette tâche dont nous revenons cependant bredouilles.


Pas de tueurs dans la famille, pas d’adultères consanguins dégoutant, même pas de vidéos louches de papa et maman en pleine action érotique, mais là heureusement à la limite!


Nous n’avons trouvés que de vieilles photos de familles sans intérêts parce que nous les avons vus et revus sans doute.


Après une heure de plus de passée, nous continuons de nous ennuyer, royalement même, nous râlons comme deux gamines attendant que maman rentre et ramène le gouter ! Un peu pitoyable à nos âges je le concède.


Nous avons grandis dans un petit lotissement en banlieue chic près d’Avignon. Le clos doré.


Maman y habite encore étant propriétaire de l’appartement.


C’est joli, un peu rupin, le genre de lotissement bien élaboré. Les logements sont de larges surfaces avec une terrasse de taille convenable très agréable, ceux-ci sont entourés d’espaces verts à n’en plus finir afin de retrouver cet esprit de campagne en pleine ville. Il y a même une piscine réservée au résident du lotissement ! Le gardien des lieux communs y veillant de façon quasi obsessionnelle d’ailleurs !


Notre père était banquier, un homme très classe, sûr de lui et d’une gentillesse à peine croyable selon notre entourage.


Quand il était encore vivant, il invitait souvent du monde à diner au grand damne de maman qui se plaignait sans arrêt que sa maison serait en désordre, qu’elle devrait encore faire le repas et le servir toute seule aux invités pendant que lui discuterait, rirait et boirait sans aucune modération. Il est vrai que mon père était ce genre d’homme qui ne faisait pas grand-chose à la maison. Il y avait d’ailleurs souvent des disputes à ce propos. Maman le traitait de macho de pacotille et lui se défendait simplement en lui disant qu’il travaillait toute la journée !


Je vous laisse imaginer ma mère dans une colère noire, lui balançant alors que s’il devait se payer une nourrice et une femme de ménage avec son pauvre salaire, confortable quand même, il ne lui suffirait certainement pas.


Je crois qu’il ne s’est jamais rendu compte des sacrifices qu’elle avait du faire, passant son temps à nous éduquer et à veiller à ce que nous ne manquions de rien.


Maman avait fait ce choix en accord avec papa bien-sûr, mais je crois que le manque de reconnaissance avait fini par étouffer un peu leur couple ou bien les années peut-être ? Avec cette routine qui faisait partie intégrante de la maison, comment savoir s’ils étaient vraiment heureux de leur choix finalement ?


Comment juger quand on aime ses deux parents, voit-on seulement leurs défauts ?


Nous vivions tout de même heureux dans cet appartement chaleureux et spacieux où chaque chose y avait sa place. Des meubles de bons gouts complétaient ce tableau de famille idyllique auquel maman tenait comme s’il représentait sa vie. Ce qui était le cas d’ailleurs.


Enfants ma sœur, notre frère et moi étions toujours collés les uns aux autres même si chacun d’entre nous avait sa propre chambre. Ensuite les choses avaient changées. L’adolescence qui avait affirmé nos caractères et nos idéologies nous avait un peu séparé mais n’avait jamais entaché les liens de notre fratrie, du moins en ce qui me concernait et ce malgré le fait que je n’avais jamais été spécialement démonstrative, ni verbalement, ni physiquement.


Nous étions des gens simplement heureux de ce que la vie nous offrait avec les disputes et réconciliations que connaissaient toutes les familles normales je pense.


Et puis un jour la vie, cette vie qui nous contentais jusque là avait décidé de nous montrer ce qu’il y avait de pire dans une existence.


Ce jour où le téléphone avait sonné une fois de trop n’étant plus cette formidable invention de communication joyeuse que l’on connaissait.


Ce jour où ce téléphone était devenu le porte parole du diable en personne.


Ce jour où plus rien ne serait comme avant.


Ce jour où tout s’était écroulé.


Nous étions sans doute trop occupés à nous plaindre de nos petits soucis quotidiens à trois balles pour imaginer que la mort était la, rodant et tirant peut-être à pile ou face des ossements ordonnateurs de fléau pour savoir lequel de nous emmener.


En ce jour du seize aout 1993, ce fut mon père que la mort choisi.


L’instrument de malheur avait sonné vers midi.


J’avais répondu croyant que c’était mon père qui voulait me souhaiter mon anniversaire comme d’habitude, à moi sa petite chérie, surnom qui rendait mon frère, ma mère et surtout ma sœur, fou de rage ! Pourtant étrangement et contrairement à eux, je ne me gênais pas pour l’envoyer balader et lui dire ses quatre vérités quand il allait trop loin avec l’un de nous.


Je m’étais approchée pour le prendre cet objet maudit sautant comme une gamine délurée mais quand ma mère m’avait tendu le combiné, elle était aussi blanche que cette neige inexistante en pleine été.


Moi je souriais encore malgré tout, imbécile heureuse qui avait le cerveau en symbiose avec ses bouclettes rousses qui virevoltaient dans le vent invisible des ténèbres, imaginant juste sa mère agacée par une énième dispute sur qui ramènerait le pain pour ce soir.


« Allo papa, c’est moi ! Alors mon cadeau c’est quoi ???!!! »


« Allo madame Montgolfier ? Allo ? »


« Allo, euh non c’est sa fille ?! » je ne riais plus vraiment au ton de sa voix de coincé.


« Je suis monsieur Duchemin le directeur de la banque, pourrais-je reparler à votre mère ? »


Je l’interrogeais du geste et du regard, elle me fît non de la tête, une tête qui comme démembrée bougeait de droite à gauche comme si elle ne tenait plus qu’a un fil, celui de leur vie qui venait de partir en fumée.


« Euh non écouté elle ne peut pas vous parler, qu’est ce qu’il y a ? Passez moi mon père, j’ai vingt ans, alors je peux tout entendre, qu’est ce qu’il y a ? Il a trop fait la fête ? Je dois venir le chercher ? »


« Non…écoutez votre père a eu disons… Il a eu une crise cardiaque il y a une heure environ, il travaillait assis à son bureau calmement puis soudain il s’est effondré. Nous avons bien entendus immédiatement appelés les secours mais ils n’ont pas réussis à le réanimer, je suis désolé, allo, allo, mademoiselle vous êtes toujours là ? » J’ai du décrocher pendant quelques secondes en fait, décrocher quand on est au téléphone ça aurait pu être marrant, mais là non ce ne l’était pas.


« Dans quel hôpital est-il ? » silence, trop long silence.


« Il est à la morgue en fait, comme je vous le disais ils n’ont pas pu le ranimer et donc l’hôpital était inutile pour lui.»


Ma foi ce n’était pas la peine de réessayer encore de le sauver à l’hôpital car quand on est mort, on est mort pensais-je….avant de comprendre réellement les mots que ce directeur endeuillé disait délicatement face à la véracité de mes pensées dans mon cerveau qui ne pensait plus d’ailleurs.


Seul le téléphone me semblait vivant puisque que le directeur de la banque me parlait encore comme un de ces répondeurs que l’on avait juste envie d’insulter à bout de nerfs car ils ne se taisent jamais. Il blablatait encore et encore.


J’avais donc réagi et décidé de raccrocher au nez de ce répondeur insignifiant maintenant, mais je n’étais pas à bout de nerf étonnamment.


J’avais pris ma mère dans mes bras, elle était livide, froide et raide comme un cadavre au point que je vérifie si elle aussi n’avait pas eu un infarctus, heureusement non, d’ailleurs combien de chance il y avait pour voir mourir ses deux parents de la même chose, le même jour ?


Elle était en état de choc, ne bougeait plus, ne parlait plus, ne vivait plus que par ses pulsations cardiaques archaïques.


Je l’avais assisse délicatement par peur de la casser car elle me semblait transformée en un verre si fragile que le moindre contact la ferait exploser.


Pour la première fois de ma vie je la voyais faible devant moi, mais cela ne dura pas.


Alors que j’allais appeler le médecin, elle m’ordonna sèchement d’appeler mon frère mais surtout pas ma sœur, pas tout de suite car il fallait d’abord réfléchir à comment lui annoncer un tel drame, à elle qui était si jeune et si fragile du haut de ses dix sept ans.


Quand mon frère était arrivé en courant dans l’escalier comme un malade, il savait déjà, prévenu par le directeur de la banque lui aussi.


Il avait prit ma mère dans ses bras de héros, puis l’avait consolée pendant qu’elle lui demandait son avis sur comment l’annoncer à tout le monde et surtout à la pauvre Éloïse.


Je leur avais dit qu’il fallait le dire tout simplement, elle m’avait demandé de me taire et de les laissés réfléchir.


Bien entendu je ne comprenais pas l’impact de cette nouvelle sur ma jeune sœur et sur mon frère, leur seul fils, digne descendant testiculaire de papa, ainsi qu’elle, qui perdait toute sa vie.


Je me tus donc les laissant à leur souffrance familiale.


L’annonce à ma sœur fut forcément dramatique, elle avait hurlé et pleuré plus que tous réunis, me balançant qu’en plus il avait fallu que ça arrive le jour de mon anniversaire. Ironiquement je m’étais excusée d’être née en ce chiffre devenu funeste, mais ma mère m’avait encore demandé d’être un peu plus compréhensive, me rappelant que ce n’était pas le jour pour chercher des histoires, avant de fondre en larmes dans les bras de mon frère qui me tua du regard si je puis dire.


Les jours qui suivirent furent affreux bien-sûr car il avait fallu que l’on s’occupe des obsèques de papa.


L’endroit où le mettre étant sources de débats houleux puisqu’il y avait quelques différents entre maman et sa belle famille. Eux le voulait dans le caveau familial alors que maman voulait refaire un autre caveau pour nous tous.


Pourquoi pas ? M’étais-je dis, ça au moins ce serait fait ! Mais mon frère et ma sœur ayant eu peur que cela nous porte malheur, avaient trouvés un arrangement pour satisfaire tout le monde.


Papa irait dans un nouveau caveau de deux places pour lui et maman, à coté de sa famille car par chance la concession d’a coté était en vente.


Du coup, pour moi croyant aux esprits qui se rejoignaient dans la mort, il n’y avait pas trop d’importance à donner au lieu où serait son corps, comme il redeviendrait poussière…


Il n’était plus là, ne serait plus jamais là, physiquement j’entends.


Son meilleur tombeau serait notre cœur comme tout à chacun, du moins je l’espérais.


Le jour de l’enterrement était arrivé si vite, nous rappelant comme nous étions heureux avant, même si tout n’était pas parfait.


En attendant que le service funéraire ne débute et laissant le troupeau qui était dehors pleurer et jacasser sur la terrible nouvelle et sur cette vie éphémère, tous promettant à ma mère de ne jamais l’abandonner dans cette terrible épreuve, je m’étais retrouvée seule dans l’église.


Quelle beauté cette église avec ses murs de pierres érigés il y avait des siècles, ses vitraux où dansaient anges et autres créatures euphorisantes, ses bancs de bois abimés par tant de fessiers priant pour leur rédemption, et tous ses livres empilés dans le fond où chaque prières étaient dites viscéralement par chaque pêcheurs ; combien d’entres eux avaient du sang sur les mains ?


Je pouvais ressentir les ondes de cette église au plus profond de mon être.


Alors que de l’eau bénite coulait sur mes mains, je pouvais entendre un prêtre invisible répandre sa divine eucharistie dans une messe ancestrale. Même les pierres sur les murs vibraient aux sons de sa voix.


Et toutes ces statues merveilleuses de saints et de saintes ayant œuvrés pour la paix et l’amour de Dieu et du monde qui me regardaient, elles étaient vivantes de l’intérieur, je le voyais dans leurs yeux, leurs mains quelquefois ébréchées mais si douces m’appelaient à elles, il fallait que je les touche parce que c’était la demeure des ressuscités, parce qu’elles avaient dû en voir des morts riants et des vivants pleurants ou l’inverse depuis la nuit des temps.


Comme je m’apprêtais à prier Notre Père, je mis ma main sur une des statues et spirituellement encensée par tant d’âmes perdues, je m’étais coupée, mais devant cette faible douleur venue des cieux, je ne vis pas le sang qui coulait de cette main suppliante que je poserais ensuite sur le cercueil de mon père.


Il était joli comme un cercueil pouvait l’être. Un dernier lit d’effroi.


Il était grand aussi, pourtant papa était plutôt petit, et en bois orné d’une croix chrétienne magnifique bien-sûr, une croix était toujours magnifique.


J’avais posé ma main dessus, la promenant comme une caresse, ensanglantant sans m’en rendre compte au passage la magnifique croix dorée.


Qu’il était doux ce bois enracinant mon père dans son destin me dis-je, la mort est-elle aussi douce me demandai-je aussi ?


C’est là que les cris de ma sœur et de ma mère horrifiés avaient retentis, cassant le charme du rite de passage dans l’au-delà de mon père. Procession qui se déroulait déjà dans mon esprit ensorcelé par un Anubis qui l’attendait dans la limite des deux mondes, comme au temps pharaonique.


« Oh mon dieu, mais tu saignes, qu’est-ce que t’as fais ? » dit ma sœur complètement shootée par les anxiolytiques que ma mère lui avait donné plus tôt pour l’aider dans cette épreuve.


« Euh rien, je ne sais pas en fait » ce qui était vrai, mon délire étant terminé à cause d’elles.


« Tu as sali le cercueil de ton père » hurla ma mère si fort que tout le monde rappliqua comme s’il y avait eu un meurtre dans l’église. Mais je jurais que ce n’étais pas moi, il était déjà mort bande de naze, blasphémais-je intérieurement.


« Maman ça va, elle va nettoyer » dit mon frère prenant ma mère par le bras doucement pour l’asseoir sur le banc des pêcheurs, comme si elle allait se casser en mille morceaux mais elle était comme le roseau, elle pliait mais ne se cassait jamais.


« Oh non ça va nous porter malheur tout ce sang, j ai la nausée » miaula ma sœur devant toute l’assemblée qui me regardait maintenant comme un monstre venu du bas astral.


« Nettoie » m’ordonna sèchement mon frère prenant déjà son rôle d’homme de la maison très à cœur visiblement.


Vexée, pire, humiliée, je sorti un mouchoir blanc en soie de la poche de ma veste noire trouvant ce contraste très joli, en essuya ma main gauche toute en douceur. Puisqu’ils me regardaient tous autant faire durer le spectacle…


Puis j’entrepris enfin de nettoyer lentement le morceau de croix souillé.


Je les regardais à mon tour avec délectation, puis retombant dans ce rite infernal, comme un esprit en perdition je m’étais carrément retournée vers eux, tous ces badauds aux regards accusateurs.


Clamant haut et fort comme si j’étais une grande prêtresse prêchant la bonne parole devant le prêtre, qui me regardait d’ailleurs un peu confus par la tournure des événements :


«Dois-je vous rappelez les cinq plaies du Christ ??? Oh toi Jésus, (hurlais-je presque), qui est mort dans le sang pour sauver le monde, vois aujourd’hui ce qu’il en reste, l’humain qui semble se prétendre mieux que toi, croit mériter d’entrer en ta demeure immaculée comme ta mère la sainte vierge Marie.


BLASPHEME. BLASPHEME. BLASPHEME.


Tu es mort en sang sur ta croix, nous te rejoindrons dans de beaux draps blancs de soie, non cloués directement sur le bois, mais délicatement déposé en boite faite pour la douleur passive.


BLASPHEME. BLASPHEME. BLASPHEME.


Vois- les, ils détournent le regard gênés de voir d’un peu de mon sang sur UNE croix anciennement sacrificielle.


BLASPHEME. BLASPHEME. ET TOUJOURS BLASPHEME. L’HUMAIN EST UN BLASPHEME JESUS. »


Alors que je commençais à réciter un Gloire au père, mon frère furieux se leva et entrepris de me jeter hors de l’église devant l’assemblée ahurie par mes propos quand le prêtre pris la parole :


« SUFFIT ! Nous sommes réunis en ce jour pour honorer Mr Montgolfier emporté dans les cieux à l’âge de cinquante sept ans et comme l’a certes maladroitement dépeint sa fille Gwendoline, honorons aussi le Seigneur qui l’a déjà accueilli auprès des siens.»


Il me regardait tristement en parlant, il était le seul à avoir compris ma douleur, ma colère et ma foi.


Pourquoi tant de cinéma venant de ma famille, mon père n’était pas croyant de toute façon.


Après les funérailles, je m’étais pris l’engueulade du siècle, sous les commérages choqués par mon être, de ceux qui étaient encore là, au cas où maman aurait prévu un petit repas. Quelle bande de corbeaux.


J’avais failli être reniée par la famille une fois de plus mais qu’importait, comme l’avait si bien dit ma mère toute ma vie, je ne savais pas la boucler. BLASPHEME. Inutile de préciser que la fête en l’honneur de mes vingt deux ans avait été annulée, je n’avais pas trop envie d’y aller de toute façon ! Qui aurait eu envie de danser, de s’enivrer, d’avoir des cadeaux et d’être pour une fois la star du jour ? Cela ne se faisait pas. Bien que dans certaines civilisations faire la fête était un hommage rendu au défunt ! Mais pas chez nous, dommage j’aurais finalement bien bu un petit coup pour papa. Et pour moi.


Puis le temps était passé, nous avions appris à vivre sans lui, juste nous. Il y avait de moins en moins de monde à la maison, puis plus du tout, encore des promesses dans le vent, comme si sa mort était contagieuse.


Bien sur la famille demandait quelquefois des nouvelles, les amis aussi, mais tout avait changé, nous avec je pense.


Ma mère avait trouvé un travail, elle s’occupait de personnes âgées dans une maison de retraite, ce qui n’avait pas été une mince affaire n’ayant pour ainsi dire jamais travaillé au dehors. Mais elle avait besoin de tourner la page de ce livre romantico-dramatique qu’avait été sa vie avec le seul homme qu’elle n’avait jamais aimé. Bien que la pension de retraite de papa lui ait suffit à vivre, travailler lui faisait du bien. Elle avait donc repris le court de sa vie, difficilement au début, puis avait rencontré des personnes dont certaines étaient devenus ses amis à elle. Elle était heureuse maintenant, différemment mais heureuse comme on pouvait l’être après que toute sa vie se soit écroulée, puis reconstruite pierre après pierre.





Chapitre 2 : Juste pour rire un peu.


Nous étions donc aujourd’hui, en ce 11 aout 1998, cinq ans avaient passés depuis le décès de papa.


Ma sœur Eloïse avait vingt et deux ans maintenant. A son âge, elle était encore étudiante dans le commerce, ce qui lui allait bien, puisque qu’elle ne pensait qu’avec son porte-monnaie depuis qu’elle savait compter ! Il n’y avait rien d’étonnant là dedans, car depuis qu’elle était née, elle voulait, elle avait cette capricieuse.


Moi Gwendoline j’avais 27 ans, je possédais une petite librairie de livres neufs et d’occasions. J’adorais tout ce qui était ancien, qui avait vécu et que je continuais à faire vivre d’une certaine façon.


Notre frère Thomas, avait 31 ans, il était marié avec une coincée de première ordre, de bonne famille selon elle, des bourgeois de petits ordres selon moi. Thomas était patron de son entreprise de tapisserie haut de gamme et père de deux enfants Xavier six ans et Léonard quatre ans, ils étaient adorables mais coincés comme leur mère.


Thomas était la fierté de notre mère.


Depuis le décès de notre père c’était l’homme de la maison. Il était une sorte de perfection de la nature, beau blond aux yeux bleus à qui tout réussissait, il était le portrait craché de « papa ». Moi je le trouvais trop petit de taille mais son égo surdimensionné compensait.


Tandis qu’Eloïse était le portrait de « maman », une beauté blonde aux yeux verts sans défauts physiques, dessinée par un ange aurait-on dit. Elle était sociable et toujours souriante, avait des tonnes d’amis, hommes et femmes confondus. Je la trouvais superficielle mais c’était normal elle était canon.


Moi j’étais et je resterais normale, ni belle ni moche. Les cheveux roux, les yeux marron foncés et la peau blanche comme un cachet d’aspirine. Souvent ils me taquinaient tous en me demandant d’où je sortais ? Le facteur peut-être ?


Je m’émerveillais devant un nid d’oiseau, j’aimais la nature et les animaux, surtout les chiens.


Je m’intéressais à tout, ce qui faisait que pour les gens je ne faisais rien de constructif à long terme ! Même si j’avais ma librairie, ils dénigraient tout en me balançant des piques du genre :


« Lire tout et n’importe quoi ne t’apportera rien ma pauvre fille !!! »


Sinon je pouvais être pas mal, selon mon frère si je me maquillais plus et étais plus sexy ! J’étais une sauvage qui ne comprenait rien aux codes sociaux, selon mon entourage qui n’assimilait pas que pour moi faire des courbettes pour être bien vue n’avait aucun intérêt.


En bref j’aimais tout ce qui ne m’obligeait pas à côtoyer les gens. Trop compliqué à comprendre l’humain.


Nous continuions donc d’attendre le retour de notre mère et d’Edith quand ma sœur avait eu une idée…


« Et si on faisait croire à maman qu’elle a été cambriolée ?! »


« T’es folle ? Elle va hurler et ameuter tout le quartier avant de nous mettre deux baffes à chacune ! »


« Mais siiiii !!!! Tu sais pas t’amuser, c’est lourd. Elle va rire après tu vas voir !!! »


Et voilà c’était reparti ! Je ne savais pas m’amuser ! Ce n’était pas de ma faute si je trouvais ses blagues nulles. Finalement, je décidais quand même de céder pour ne pas passer pour la rabat-joie de service.


« Ok… On a qu’à le faire puisque tu es si sûre de ton coup à mourir de rire ! »


« Super, hihihi » s’esclaffai t’elle alors que moi je trouvais sa blague toujours aussi lourde.


Pour parodier un cambriolage, nous mîmes du désordre un peu partout, ouvrant les tiroirs, renversant un peu des pots de sucre et de farine sur la table au cas où elle y aurait caché des bijoux, mais rien par terre car maman était très maniaque, si on salissait tout, elle nous étripait pour sûr ! Voila le désordre sensé avoir été mis par le faux cambrioleur était terminé. J’entrouvrais la porte d’entrée et j’allais me cacher dans le placard du fond. Il ne restait plus qu’à attendre leur retour. Maman et Edith allaient nous virer dehors de colère avec pertes et fracas, car je continuais de croire qu’elles n’allaient pas trouver cela très drôle :


« T’es où Eloïse ? Réponds-moi ? Oh t’es lourde à la fin »


« Ca va, dit-elle, je suis allongée sur le lit à maman, j’ai préparé le final ! »


« Quoi ? Qu’est-ce que tu fais encore ? »


Curieuse et un peu inquiète quand même, je sortis de mon placard discrètement, puis arriva dans la chambre de maman d’où je fis un bond d’au moins un mètre en arrière.


« T’es complètement cinglée, tu vas trop loin là »


Ma sœur était étendue sur le lit de ma mère, la robe déchirée et relevée, couverte de sauce tomate, un couteau à coté d’elle, en mode on m’a assassinée et je suis morte dans d’horrible souffrance. J’étais autant furieuse qu’abasourdie :


« C’est bon on arrête tout ce bord……. »


C’était trop tard, des voix résonnaient déjà dans l’escalier, ma mère et Edith étaient en train de rentrer, et moi dans un réflexe archaïque j’étais retourné me cacher, car tout était allé très vite, trop vite.


« Oooohh non, on m’a cambriolée » criait ma mère.


« Et les filles ? Oh mon Dieu, elles devaient être là, Edith va voir dans le salon, je vais dans les chambres. »


Elles couraient plus vite que je n’analysais la situation, j’étais tétanisée, je ne trouvais plus ça drôle, je voulais tout arrêter. Je sortis du placard en même temps que ma mère hurla et s’effondra en trouvant ma sœur morte sur son lit.


Ma sœur tout en rigolant se rassis, rouge de sang à la sauce tomate, elle riait de bon cœur, puis soudain ne rie plus. J’hurlais :


« Appelles les secours, Eloïse » mais elles ne bougeaient pas, ni ma sœur, ni ma mère.


« Edith, Edith, appelle les secours vite »


Edith les appela dans un vent de panique, tremblante de tous ses membres y compris sa voix qui se déformait un peu plus en un radotage à chaque mot qu’elle tentait de prononcer.


Pendant ce temps ma mère ne respirait plus et moi à peine.


Je lui fis un massage cardiaque, le premier de ma vie mais j’avais peur de lui casser une cote et de lui faire mal. En même temps je lui fis du bouche à bouche, le premier aussi, mais ses yeux blancs révulsés me donnaient la nausée, tout comme sa bouche froide et sèche.


Oh mon Dieu que cela m’écœurais, je croyais que j’allais vomir dans la bouche de ma mère.


Dans mon esprit tout était au ralenti mais je continuais à souffler dans cette caverne macabre qu’était devenu le visage de ma mère. Ma sœur à coté n’avait toujours pas bougé, elle pleurait et pleurait sans cesse au lieu de m’aider à sauver notre mère.


Je la détestais.


Lorsque les secours arrivèrent, ils tentèrent en vain de réanimer notre mère, je les suppliais, je suppliais le ciel, l’enfer, l’espace-temps entre les deux et le temps lui-même pour qu’il tourne à l’envers.


« Heure du décès, 16h47mn, désolé mesdames, cette dame est décédée d’un arrêt cardiaque, l’autopsie le confirmera, nous devons l’emmener »


« A l’hôpital ? » demanda niaisement ma sœur avant de se jeter dans mes bras mais je la repoussais violemment et elle se cogna la tête sur la porte de la chambre. Elle regarda les pompiers puis me regarda stupéfaite, comme elle ne semblait pas comprendre, j’éclairais sa lanterne :


« A la morgue, on vient de tuer notre mère ».


« Qui va appeler les autres ? La famille je veux dire… » Elle ne finit pas sa phrase.


Notre frère surtout pensais-je… Edith semblait avoir lu dans mes pensées.


« Comment tu vas lui dire à ton frère ? » me dit-elle, « Comment JE vais lui dire ? Pourquoi ce serait à moi de lui dire d’abord ? »


« Bah parce que moi je peux pas…Je peux pas… » Bafouilla ma sœur, et elle pleura encore, avait-elle seulement cessé de pleurer cinq minutes ?


Laquelle de nous deux était normale d’ailleurs ? Car moi je ne pleurais pas, je n’y croyais pas, ce n’était pas possible, elle n’avait pas fait ça, nous n’avions pas fais ça.


Devant mon indécision que j’appellerais plutôt une peur viscérale que mon frère et toute la famille ne nous mettent au bûcher, Edith se décida à appeler. Qui ? Je ne le savais pas.


Je l’entendais parler mais je n’entendais pas ce qu’elle disait, elle était pourtant à coté de moi mais mon cerveau était comme déconnecté de la réalité, du moins de ce qu’il en restait, car là tout ce qu’il restait de cette réalité c’était Edith qui me dit dévastée : « ton frère arrive… »


Nouvelle crise d’hystérie de ma sœur « il va nous tuer, Oh mon Dieu, il va nous tuer »,


« Sauf si je te tue avant si tu ne la fermes pas… » Edith me regarda perplexe.


Deux homicides en moins de deux heures pensais-je furtivement, ça allait faire beaucoup.


Humour quand tu nous tiens ! Ca me rappelais quand maman m’engueulait et que je rigolais sans savoir pourquoi, alors elle menaçait de m’en coller une, croyant que je me moquais d’elle !


Je souris à ce souvenir mais pas longtemps car j’entendis des pas et des voix dans l’escalier.


Mon cœur battait trop fort pour entendre mon cerveau le suppliait de s’arrêter, là d’un coup.


Arrêtes toi bordel que je crève en lâche, mais il continuait de battre et d’envoyer mon sang taper dans mes tempes à coup de poignard.


C’était la police, Edith leur avait surement tout raconté par téléphone, car ils n’étaient pas surpris de ce qu’ils voyaient.


Après un tour furtif dans tout l’appartement et une reconnaissance de la scène du crime toute aussi rapide dans la chambre, ils daignèrent nous parler :


« Police, nous devons vous emmenez au poste » nous dirent-ils au cas où on n’aurait pas remarqué leur arrivée fracassante.


Finalement le fait qu’ils soient ici quand mon frère arriverait me rassurait quelque part, bien qu’à la vue de leur regard accusateur, je doutais de leur capacité à nous sauver de qui que ce soit à ce moment là.


« Je voudrais aller voir ma mère dit ma sœur, s’il vous plait, nous pouvons venir après ? »


Le policier l’ignorant et me regardant déclara « Vous êtes en garde à vue depuis…? (Il regarde sa montre), 8 minutes, je vous conseille de nous suivre et de vous taire à présent »


Pour ma part je n’avais rien dis, je pensais mais ne parlais pas, je me repassais le film de ce drame, dont nous étions les méchantes, afin de comprendre l’incompréhensible tournure des événements.


Les hurlements de rage de mon frère qui venait d’arriver m’interrompirent, couvrant les voix même de cet enfer.


« Qu’est-ce que vous avez fais ? »


Il hurlait et pleurait, me regardant désarçonné, le cœur en sang de souffrance et d’incompréhension. Son visage décomposé par la rage me faisait peur.


Il ne regardait que moi, tellement triste et tellement haineux, et je le comprenais, mais elle était là elle aussi.


Je tentais de lui expliquer, je lui dis que l’idée du faux meurtre n’était pas de moi, que je ne savais pas, qu’une fois de plus, elle n’en avait fait qu’a sa tête et que…Il me coupa violemment.


« Ferme là Gwendo, c’est toi la plus vieille, celle qui aurait du être censée, regarde là, elle ne sait plus où elle en est la pauvre et toi tu veux t’expliquer ? Voir te chercher des excuses ? Je devrais te tuer sur place ».


A ma grande surprise un policier intervient et s’interposa tant il semblait parler sérieusement :


« Allons monsieur calmez vous, nous les emmenons maintenant ». Ils nous attrapèrent chacune par un bras fermement et nous trainèrent dehors sans ménagement.


J’hallucinais, c’était un cauchemar, oui c’était cela, un cauchemar mais qui me paraissais tellement réel pourtant.


La police avait bloqué l’accès a l’appartement mais dehors tous les voisins était là, donnant chacun leur version des faits, méprisants déjà celles qu’ils avaient pourtant connus enfants.


C’était donc déjà condamnées que nous montions le visage baissé de honte dans la voiture de police. Ma sœur se noyait dans ses larmes tandis que moi je me perdais plus encore dans mon silence.


Pendant le trajet qui semblait me durer une éternité, je retournais dans le temps.


Regardant les trottoirs gris béton sur lesquelles je courrais enfant avec mon frère et ma sœur, cherchant dans ce dédale qu’était devenu l’instant présent des traces de bonheur passées à jamais. Passant comme une ombre furtive, je vis l’école primaire que je détestais tant à l’époque car je n’y avais pas beaucoup d’amis.


Comme j’aurais aimé y retourner maintenant.


Puis les magasins défilèrent aussi mais je les voyais à peine, comme un trait de crayon noir délavé qui défilait sur la vitre sale de la voiture, défiant la vitesse et la gravité. Puis dans cette même vitre sale je ne vis plus que le reflet de maman étendue par terre, morte. Le monde extérieur n’existait plus.


Je fermais les yeux et pendant une seconde je me surpris à espérer, elle s’était peut-être réveillée depuis qu’ils l’avaient amenée ? Des miracles ne se produisaient-ils pas tous les jours ? Alors je priais mais au fond je savais que c’était inutile, pourquoi Dieu aiderait-il des parricides ?


Résiliée je m’enfermais encore plus loin dans cette bulle de silence qui me protégeait, mais cela ne dureraient pas.


A coté de moi ma sœur ne faisait que pleurer en tentant de parler en même temps, elle ne comprenait pas que nous soyons arrêtées au lieu d’être au chevet de maman. Ses gémissements me paraissaient tellement loin pourtant elle me saoulait quand même. J’aurais voulu la bâillonner pour qu’elle la boucle enfin.


Je n’étais même pas sure qu’en ce moment précis elle avait compris que maman était morte, et qu’elle l’avait tué avec sa stupide blague au ketchup.


Eloïse en faisait toujours trop, il fallait toujours qu’elle se fasse remarquer par des frasques bidons, moi au moins quand je l’ouvrais, c’était pour hurler contre l’injustice de ce monde.


Et ce policier qui lui donnait sans arrêt des mouchoirs de rechange, comme il m’agaçait avec son regard condescendant sur cette fragile petite chose qu’était ma sœur. Son mascara avait coulé et à force de se moucher son nez était rouge vif, elle ressemblait à un clown en piteux état ! Pour une fois le fait de ne pas trop me se maquiller m’avait servi.


Elle me faisait de la peine au fond, c’est vrai que nous étions tous accablées par les évènements, mais j’avais d’autres pensées qu’elle pour l’instant, comme cette inconcevable réalité de me retrouver en garde à vue pour un accident ayant entrainé la mort de notre mère.
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